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A gauche : Fragonard. 
« L'inspiration » : Musée 
du Louvre. Paris. 

El Greco. « St-Paul ». 
Musée du Greco, Tolè­
de. Signé (en grec) 
sur l'épée. 

SPECTACLES 

UN THÉÂTRE EXPÉRIMENTAL 

D ' A U J O U R D ' H U I 

Pour qu» l'aventure soft ternie 

Déjà en 1922 Elie Faure pouvait 
écrire que « la tentative de Copeau 
n'est qu'un phénomène d'exception qui 
confirme la règle et éclaire, par con­
traste, d'une lumière plus cruelle, la 
dégénérescence du théâtre. » 

Ici, aujourd'hui, l'expérience de 
L'EGREGORE est l'exception qui con­
firme la règle. 

45 représentations du premier spec­
tacle que monte L'Egregore. dans une 
petite salle éloignée du centre de 
la ville, aucun prix d'entrée n'étant 
imposé au spectateur qui donne ce 
qu'il veut en sortant. Spectacle arrêté 
lorsqu'il faisait le plein. 45 représen­
tations. 60 spectateurs par représenta­
tion. 1 dollar par spectateur. Ces 
chiffres en disent plus long que tout 
commentaire, et sur la prétendue « cri­
se » et sur L'Egregore. 

Un texte magistral de Dostoievski, 
de la veine « Eternel mari » et « Le 
joueur » qui est peut-être celle que je 
préfère, a été adapté par Berghof pour 
la scène avec l'esprit qui l'y imposait 
(soulignons la très bonne traduction 
depuis l'anglais de Gilbert Fournier). 

Roland Laroche a mis en scène le 
processus mental des personnages et le 
pouvoir de choc de l'exposition de ce 
processus. 

Mousseau a une fois pour toutes fait 
cesser le faux sortilège du décor pour 
le décor. Mousseau concevait une si­
tuation visuelle, une dynamique visuelle 
qui correspondit à l'action dramatique 
et intellectuellement et matériellement. 

Formes, tons, et déroulement dans le 
temps des formes et des tons avaient 
alors la densité spécifique d'Une femme 
douce. Ce n'était plus un décor pour 
Une femme douce, et les panneaux chan­
geants de Mousseau furent une des 
raisons premières de la dite densité. 
Il est assez extraordinaire qu'un pein­
tre ne soit pas qu'un peintre, et que 
sur un plan à la fois culturel, drama­
tique et architectural il réalise com­
ment, non plus servir un jeu dramati­
que, mais y participer. 

Guy Borremans prit une part pré­
pondérante et à la situation voulue par 
Mousseau et à l'action dramatique même 
en se chargeant d'éclairages qu'il fallait 
non seulement connaître mais compren­
dre. Borremans aussi, photographe 
exceptionnel, se révélait bien plus qu'un 
photographe. 

Comme François Barbeau, 22 ans, 
qui a également fait les costumes pour 
« Le baladin du monde occidental » 
prit une part prépondérante à la même 
situation parce que pareillement il la 
comprenait et approuvait. 

En tête d'une distribution groupant 
des comédiens qui avaient compris dans 
quel esprit L'Egregore montait Une 
femme douce, Marthe Mercure et Fran­
çois Guillier furent deux interprètes 
« jouant » comme on joue rarement, 
bien rarement, à Montréal. 

Marthe Mercure, Antigone moderne 
c'est une comédienne lucide — encore 
une fois l'exception qui confirme la 
règle ! Elle cumule l'authenticité du 
cri d'une Edith Piaf, la tension boule­
versante d'une Maria Casarès, la maî­
trise calme et l'intuition dévorante 
d'une Jeanne Moreau. Il ne s'agit pas 
de la comparer à d'autres (encore que 
les mêmes références ne puissent servir 
que pour trois ou quatre autres comé­
diennes d'ici). Il s'agit de situer ce qui 
n'est bien, d'abord et au bout du 
compte, que l'exceptionnelle présence 
Marthe Mercure. 

François Guillier : autre exception. 
La sensibilité et l'intelligence, le na­
turel et le métier, la compréhension 
personnelle et la connaissance technique. 
C'est l'unité des contraires et c est 
beaucoup pour un seul comédien. 

Marthe Mercure et François Guillier, 
chacun comédiens remarquables, en 
outre formaient un couple. Un couple 
sensé et séduisant, plausible et attachant. 

Et UNE FEMME DOUCE, expérien­
ce tentée pour placer le théâtre au-delà 
des trucs et des routines, plus impor­
tante que tout « spectacle » en soi, 
devint un spectacle d'une intensité et 
d'un dépouillement qui marquaient. 

C'était le début Aune aventure qu'il 
fallait . . . 

Après des études à l'Université d« 
Montréal, Françoise Berd voyage beau­
coup — Mexique, toute l'Europe occi­
dentale. Elle parcourt aussi le Canada, 
et reste quelque temps à Vancouver, 
fréquentant l'U.B.C. 

Revenue à Montréal il y a trois ans, 
elle décide de jouer. On la voit dans 
« Les péchés dans le hall » de Félix Le­
clerc. C'est un échec. Mais un échec qui 
servira. Est d'abord issue de cette ex­
périence la rencontre avec Roland La­
roche. 

C'est avec lui, Dyne Mousso et son 
mari, le peintre Mousseau, grand lec­
teur de Pierre Mabille (auteur d'« E-
grégores») et l'un des plus lucides, 
que Françoise Berd décide de matéria­
liser son vieux désir d'un mouvement 
théâtral expérimental, et de l'appelei 
L'Egregore, (de l'original grec, egregora: 
je me réveille ! ) . 

Les Apprentis-Sorciers acceptent de 
louer leur salle de La Boulangerie pour 
les représentations de L'Egregore et 
ont la gentillesse de laisser y répéter 
les comédiens aussi longtemps qu'il le 
faut. Et c'est Une femme douce ! Et 
c'est Fin de partie, maintenant, à tra­
vers la province ! 

L'EGREGORE veut répondre à un 
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besoin du public, par des contacts avec 
ce public et non selon des théories. Une 
formule : celle du Théâtre de Poche 
(on sait que cette formule a permis 
en France une des grandes réussites du 
théâtre contemporain, celle de Plan-
chon). 

Un critère : la qualité. 
Si un spectacle marche, il tiendra 

l'affiche deux mois. Il sera arrêté avant 
l'épuisement. Si un spectacle ne mar­
che pas, on le remplacera immédiate­
ment par un autre. L'un des ob­
jectifs de Françoise Berd est d'avoir 
toujours un spectacle en répétitions pen­
dant qu'un autre est joué. Mais si un 
spectacle n'est pas entièrement prêt, il 
ne sera pas monté, L'Egregore devrait-
elle rester sans spectacle en cours pen­
dant un mois ou plus. Un seul critère : 
la qualité. Cela veut dire aussi qu'en 
aucun cas ne compteront l'argent ou le 
souci de la « continuité ». 

De même L'Egregore n'aura pas de 
comédiens ou de metteurs en scène ré­
guliers, de « pensionnaires ». L'Egre­
gore se propose de présenter des spec­
tacles que différents metteurs en scène 
voudront monter. Metteur en scène et 
directrice se mettront d'accord sur la 
distribution. « Je ne crois pas aux 
auditions. L'n directeur et un metteur 
en scène lisent un texte et savent quels 
comédiens il leur faut. A eux de con­
vaincre les comédiens désirés, puis de 
les diriger. » 

Il est encore trop tôt peut-être pour 
savoir quelle est la part de responsa­
bilité et quelle est la part de chance 
dans cette réussite de Françoise Berd. 

Qu'un théâtre expérimental soit au­
jourd'hui vivant, ici, il faut le dire, 
et faire en sorte qu'il dure. 

Patrick Straram 

Claude Thibault et Marthe Mercure . . . 
Une compréhension de l'esprit dans 
lequel L'EGREGORE montait UNE 
FEMME DOUCE. 

Françoise Berd : C'est la création qui 
compte ! (Photos Guy Borremans) 

L I V R E S 

DU SILENCE AU MUTISME DANS 
LA PEINTURE... 

J ean M o u t o n ' '1 

Dans cette nouvelle publication, les 
lecteurs trouveront le guide discret, 
l'esprit chercheur qui leur a déjà dé­
couvert dans « Suite à la Peinture » 
des perspectives nouvelles, des corres­
pondances entre les arts, fruits d'une 
patiente et amoureuse réflexion. 

Quoique Jean Mouton avec modes­
tie s'en défende, il est un véritable 
théoricien de l'art; mais il ne se limite 
pas à une méthode d'appréciation toute 
technique et cherche plutôt à pénétrer 
au coeur de l'oeuvre. 

Le titre de ce nouveau recueil d'es­
sais dénonce une menace sérieuse et 
contient une mise en garde. Le dialo­
gue est devenu chose impossible avec 
l'oeuvre d'art depuis que celle-ci n'est 

plus une expression mais une création. 
Or, le dialogue depuis les Grecs, est 
un privilège de la civilisation occiden­
tale : « en invitant l'homme non pas tant 
à se prendre pour la mesure de toutes 
choses qu'à revendiquer sa participation 
dans l'explication de toutes choses ». 

Dialoguer n'est pas spéculer sur l'art 
comme font aujourd'hui la plupart des 
critiques d'art : dialoguer, c'est renouer 
des liens avec l'oeuvre, découvrir sa 
véritable substance, sa raison d'être. 
Depuis Rembrandt ce dialogue n'a cessé 
Je s'amenuiser, et Jean Mouton, au 
moyen de sept études, cherche à établir 
les raisons de cet isolement progressif 
dans lequel s'enferment les peintres. 
« solitude toujours plus farouche, non 
plus seulement pour eux-mêmes, mais 
pour leurs créations ». 

Particulièrement remarquable est à 
ce propos l'étude sur Rembrandt et Van 
Gogh. Jean Mouton interroge comme 
prophètes de notre destin, ces deux 
peintres qui se sont penchés sur leur 
image pour y trouver les révélations 
qu'ils cherchaient. Rembrandt interroge 
sans relâche la nature de l'homme. Van 

Gogh se préoccupe de l'humaine con­
dition. Après avoir étudié l'influence 
de la lumière, des objets, du mystère, 
de l'inconnu et de la mort, dans l'oeu­
vre de ces peintres, Jean Mouton voit 
dans Rembrandt le grand peintre du 
XXe siècle. 

Qu'il définisse la présence comme une 
des plus hautes qualités de l'art; ou 
qu'il exprime la nostalgie de la Beauté 
à notre époque, remplacée par l'ennui, 
l'angoisse et la menace; que ce soit 
pour nous expliquer l'image illuminan­
te, produite par un mouvement alter­
natif entre le mystère et l'évidence; que 
par Cézanne et Seurat il nous invite 
à constater la volonté d'isolement de 
l'oeuvre: qu'il nous donne une lueur 
d'espoir par les qualités d'émotion et 
d'intelligence chez Matisse et qu'il s'in­
quiète des nouvelles mutations de l'art 
non-figuratif qui semblent conduire 
l'art à une impasse. Jean Mouton se 
révèle un écrivain tout ensemble précis 
et suggestif. 

Andrée Paradis 
1 ' ' Desclée de Brouwer. Paris. Mai I9 i9 
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